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Le caractère hétérogène de ces matériaux, l’entrée dans le collage des papiers

carbonne, neufs ou usagés, grâce auxquels le peintre conserve le double des

volumineuses correspondances qui le relient au monde extérieur, relèvent, au

fond, de la corbeille à papier. Si Magnelli se veut plus que jamais le metteur en

page de ces éléments chaotiques, le maître de la forme, il n’en montre pas moins

qu’il a pris la mesure de ces «lois du hasard» selon lesquelles son ami Jean Arp -

son voisin d’exode - a composé lui-même ses collages. 

Cette pénurie de peinture et de toiles que Magnelli expérimente à Grasse le

conduira tout naturellement à commencer à partir de 1942 une seconde série

d’ardoises peintes. Plus que jamais, et la complexité de ses compositions en

témoigne qui s’appuient sur le jeu angulaire mis au point dans les dessins et les

gouaches de cette époque, l’ardoise peinte apparaît comme un succédané du

tableau et l’intensité de la couleur dans ces nouvelles ardoises tend à pallier à la

gamme restreinte de tons offerts par les matériaux du collage ou les ressources

du dessin, tout comme elle semble vouloir introduire un sentiment de fraîcheur

et de plaisir au cœur de ces années de plomb. 
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Rentré clandestinement à Paris en mars 1944 pour échapper, ainsi que sa

femme, aux recherches de la Gestapo, Magnelli va retrouver, avec la libération

de la France, le plaisir de peindre. Aux vingt et une peintures, le plus souvent de

moyennes ou petites dimensions, réalisées à Grasse en quatre années et demie

vont succéder, le petit atelier parisien retrouvé, trente-cinq toiles pour les seules

années 1944 et 1945. Mais, parallèlement, le statut de Magnelli à Paris a

changé. La mort de Kandinsky en 1944, celle de Mondrian la même année,

précédées par celle de Delaunay en 1941 font qu’il reste avec Herbin le dernier

grand peintre abstrait de la première génération. Lors de sa rétrospective en

1947 à la Galerie René Drouin, il apparaît dès lors comme l’inspirateur de la

nouvelle génération: De Staël, Poliakoff, Dewasne en France - mais aussi

Dorazio, Munari, Soldati ou Perilli en Italie - et l’initiateur de la peinture

construite d’après-guerre à Paris. Aux jeunes peintres qui viennent le visiter des

Etats-Unis comme Ellsworth Kelly ou d’Amérique du Sud comme Soto, il ne

montre que sa peinture, même s’il exposera ses collages, pour la première fois

après-guerre, chez Denise René en 1949 ou dans une exposition qui leur sera

entièrement consacrée chez Heinz Berggruen en 1957.
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On pourrait presque penser que la production des collages relevait pour

Magnelli du domaine privé s’il n’en avait réalisé plus de cent trente entre 1947

et 1968 (dont trente pour la seule année 1964). Lors d’une des premières

expositions consacrées au Collage, Louis Aragon, qui en préfaçait le catalogue,

avait titré son texte La Peinture au défi. La méfiance de Magnelli dans la trop

forte mise en évidence de ses collages tenait sans doute au fait non qu’il les

considérait comme des œuvres mineures, mais qu’ils auraient pu paraître un défi

à sa peinture par leur facilité de réalisation, le caractère ludique avec lequel dans

le collage (à l’inverse de la peinture) le peintre invente le dessin au bout de son

ciseau, manipule les formes, transforme la composition... Ce qu’il souhaitait au

contraire, c’est que l‘on voit en ceux-ci un moyen renouvelé de la peinture, une

manière différente d’écrire ce jeu des volumes vides et pleins, des juxtapositions

de plans colorés hardiment dessinés, cette écriture monumentale qui font la

spécificité de sa peinture et dont il avait pris l’exemple chez ces peintres toscans

dont il n’a cessé, tout au long de son travail, de méditer la leçon.

Daniel Abadie


